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	PREMIÈRE PARTIE

	 

	 

	Chapitre I

	 

	28 juillet 2001.

	 

	Pénitencier d’Arles

	 

	 

	La chaleur de l’été provençal faisait suinter les murs du pénitencier.  Dans la cour, les prisonniers déambulaient le visage hagard à la recherche du moindre souffle d’air frais.  Le soleil au zénith avait laissé une infime zone d’ombre, où les matons étaient venus se réfugier.  Les yeux imbibés de sueur, ils observaient, apathiques, la silhouette des détenus onduler au ralenti.  Dans la fournaise, tout semblait figé, immobile.                  

	 

	Au milieu de la cour totalement anesthésiée par la canicule, un détenu faisait les cent pas.  Les yeux baissés vers le sol, le pas alerte, l’homme traversait la cour de long en large depuis le début de la promenade.  Par intermittence, entre deux tics nerveux, il marmonnait quelques mots dans sa barbe.  Dans la torpeur ambiante, sa nervosité avait quelque de chose de singulier.  Mais personne n’avait remarqué son attitude étrange.  Car, par habitude, personne ne se souciait de Denis ;  Denis Paul ou le benêt comme certains l’appelaient.

	 

	Ce grand gaillard aux épaules rondes était considéré de tous comme un authentique attardé mental.  Ses codétenus se demandaient d’ailleurs ce qu’il faisait derrière les barreaux.  De l’avis de tous ou presque, un tel demeuré aurait dû être déclaré irresponsable de ses actes.  Mais ce n’est pas ce qu’avaient estimé les experts qui l’examinèrent.  Car, plus qu’un idiot, Denis Paul était surtout un autiste.  Ses problèmes d’élocution, ses tics nerveux le rendaient aux yeux des autres encore plus bête qu’il ne l’était réellement.  Mais Denis était finalement une personne assez lucide et parfaitement maîtresse de ses actes.  Sauf quand il était ivre.  Sobre, Denis était un bon grand benêt assez inoffensif.  Ivre, il devenait une bête sauvage, incontrôlable.  C’est cette facette de sa personnalité qui, un soir de juin 1995, lui sera fatale.

	 

	Cette nuit-là, une vilaine bagarre avait éclaté dans un bar de la banlieue de Toulon.  Le benêt, imbibé de pastis, eut la mauvaise idée de vouloir intervenir.  Dans la cohue, un mauvais coup partit et l’un des bagarreurs mourut après plusieurs jours de coma.  À l’issue d’une enquête bâclée, Denis fut désigné comme l’auteur du coup fatal.  Sa dégaine d’autiste, ses épaules rondes, son état d’ébriété avancé en avaient fait le coupable idéal.  Mal défendu, accablé par des témoignages étonnamment concordants, Denis Paul fut renvoyé devant les Assises du Var.  Il en prit pour onze ans ferme.  

	 

	En six ans de détention, Denis ne s’était jamais fait remarquer des matons.  Cette bonne conduite lui avait d’ailleurs permis de bénéficier des remises de peines légales.  La veille, le juge d’application des peines avait accepté sa demande de libération conditionnelle.  Denis, sauf coup de théâtre, sortirait le 11 août au matin.  Cette bonne nouvelle aurait dû le rendre particulièrement serein.  Au contraire, Denis n’avait jamais paru aussi tourmenté qu’en cet après-midi.  Seul au milieu de la cour, il errait comme une âme en peine, tournant la tête de droite à gauche, comme s’il cherchait quelqu’un.  À le voir ainsi, d’aucuns purent croire que le benêt était victime d’une méchante insolation.  Il n’en était rien.  

	Un événement imprévu l’avait sérieusement contrarié peu de temps avant le déjeuner.  Alors qu’il pissait tranquillement dans les toilettes près de la cantine, une main vint se poser sur son épaule.  D’ordinaire assez nerveux, Denis sursauta.

	- « Du calme, mon grand.  Pète un coup, ça ira mieux ! »

	Cette voix grave, au ton résolument moqueur, c’était celle de Brett.  Du détenu le plus craint de la prison, on ne connaissait que ce diminutif, car c’est ainsi que l’interpellaient les matons.  Nom réel ou d’emprunt ?  Personne n’en savait rien.  Depuis son arrivée, les rumeurs les plus folles circulaient à son sujet.  Terroriste, ancien membre d’action directe, espion : les spéculations allaient bon train sur son passé.  Son placement en cellule isolée dès son incarcération alimentait de surcroît ce côté sulfureux.  Fallait-il y voir une mesure préventive contre un sujet dangereux ? Ou, au contraire, un traitement de faveur ?  Le mystère était entier.

	 

	L’attitude de Brett ne faisait qu’accentuer ce côté insondable.  Totalement énigmatique, il parlait peu.  À ses congénères, il lançait des regards condescendants, voire franchement menaçants.  De ses yeux noirs perçants se dégageait une profondeur quasi hypnotique.  Au niveau du menton, une grosse balafre suggérait que l’homme n’était pas un enfant de chœur. Sans aucun doute, Brett avait dégainé plus d’une fois et probablement payé de sa personne pour survivre.  Son visage empreint de gravité laissait deviner les contrées qu’il avait dû explorer, les turbulences qu’il avait traversées, les femmes qu’il avait pu aimer ou la vermine qu’il avait froidement exécutée.  Il se dégageait de sa simple stature une force romanesque et intrigante.  Assurément, Brett n’était pas là pour un vol à la tire.               

	 

	C’est pourquoi, lorsque le benêt croisa dans cette pissotière le regard glaçant de Brett, il paniqua.  Pendant plusieurs secondes, Denis, bouche bée, resta là devant lui, totalement tétanisé.  Nez à nez avec Brett, il continua à pisser à même le sol pendant plusieurs secondes.  Devant ce spectacle pathétique Brett ne put s’empêcher d’esquisser un sourire légèrement sarcastique.  Puis il reprit :

	- « Tout à l’heure, pendant la promenade, attends-moi dans la cour, j’ai quelque chose à te dire. »

	La manière dont Brett s’adressa à Denis n’appelait aucune réponse.  De toute évidence, il ne s’agissait pas d’un simple rendez-vous, mais bien d’une convocation.

	 

	Denis, totalement déboussolé, ne put rien avaler du déjeuner.  Quelle affaire louche Brett allait-il bien lui proposer ?  Pour Denis, il n’y avait pas l’ombre d’un doute : si Brett voulait lui parler en privé, il devait obligatoirement s’agir d’un truc pas net.  Et, à deux semaines de la liberté, il ne s’agissait pas pour lui d’aller tremper dans une sale histoire.

	De retour dans sa cellule, le benêt, totalement paniqué, chercha un moyen se défiler.  Il songea à se porter malade et, ainsi, éviter la promenade de l’après-midi.  Mais il comprit qu’il n’obtiendrait là qu’un sursis de quelques jours, au plus.  En fait, Denis comprit rapidement qu’il n’y avait pas d’échappatoire ; il lui faudrait affronter Brett, contraint forcé.

	 

	Vers quinze heures trente, les prisonniers, au bord de l’asphyxie, sortirent de leurs cellules.  Ils se dirigèrent en rang d’oignon vers la cour, où l’air était à peine plus respirable.  Denis, le pas hésitant, entama la promenade parmi les derniers.  Plus d’une centaine de détenus déambulaient déjà dans la fournaise.  Mais, à sa grande surprise, pas de Brett !  Denis fit alors plusieurs fois le tour de la cour, il ne le trouva pas davantage.  L’absence de Brett, loin de soulager Denis, le stressa encore un peu plus.

	Avait-il bien compris l’heure et le lieu du rendez-vous ?  Denis avait-il été envoyé au cachot ?  Cette histoire allait-elle se retourner contre lui ?  Très fébrile, Denis se posa dix mille questions.  Il n’y trouva aucune réponse.  La seule chose dont il se persuada, c’est que Brett supporterait mal ce camouflet.  De retour dans sa cellule, Denis ne parvint à retrouver la sérénité.  Il chercha le sommeil, en vain…    

	 


 

	 

	29 juillet 2001.

	 

	Le lendemain, à l’heure du déjeuner, Denis ne vit toujours pas Brett à la cantine.  Ce n’est qu’au début de la promenade de l’après-midi qu’il l’aperçut au loin, dans la cour.  Brett était assis à l’ombre sur un petit perron et se grillait tranquillement une petite cigarette.  Quand son regard croisa celui du benêt, Brett lui fit comprendre par un hochement de tête qu’il l’attendait.  Il arborait un léger sourire qui se voulait amical, mais que Denis analysa immédiatement comme celui du psychopathe.  Arrivé à sa hauteur, il invita Denis à s’asseoir à ses côtés.  

	- « Désolé pour hier, mon grand.  J’ai été privé de promenade.  Les matons m’ont expliqué que je n’étais pas en état de me mêler aux autres.  Ils ont sans doute cru que le soleil pourrait me faire péter les plombs. » 

	Après s’être tu le temps d’éteindre sa clope, Brett ricana légèrement et ajouta : 

	- « Ah les cons ! ».

	À côté, Denis, tremblotant malgré la canicule, avait du mal à cacher son inquiétude.

	- « Tu penses qu’il fait moins chaud aujourd’hui, toi ? » continua-t-il.

	Denis n’eut pas le temps de répondre.  Brett poursuivit : 

	- «  Pas vraiment hein !  C’est encore un sacré cagnard qu’on nous propose.  Ça, c’est le réchauffement climatique.  Ça va tous nous envoyer dans la tombe cette connerie.  Tu verras, mon grand, quand la banquise aura fondu, on sera bien dans la merde.  Ah putain !  Ces salauds de Ricains !  Et dire que c’est de leur faute tout ça !  Bah oui !  Mon vieux, le protocole de Kyoto, ils refusent de signer ces cons-là, et, pendant ce temps-là, c’est toute la terre qui est en danger.  Pas vrai ? »

	 

	Brett interrompit son monologue.  Visiblement, il attendait une réponse de Denis.  Mais en guise de réponse, le benêt, dégoulinant de sueur, se fendit d’un violent tic nerveux dont il était coutumier.  Comme Brett voyait que Denis avait du mal à répondre, il reprit, en le regardant dans les yeux, le ton résolument plus complice.

	- « Il paraît que tu sors bientôt d’ici, non ? »

	Denis se cambra pour de bon.  Démasqué, il eut du mal à cacher son étonnement.  Comment diable Brett pouvait-il être au courant de sa sortie imminente ?  Denis n’avait en effet parlé à personne de son entretien avec le juge d’application des peines.  Interloqué, il songea que Brett, qui l’avait questionné, n’était peut-être pas sûr de son information.  Dans le doute, il préféra donc se montrer évasif.

	Après plusieurs secondes d’hésitation, il finit par répondre en bégayant :          

	- « Je sais pas ; oui, peut-être… »

	Mais Brett reprit la main :   

	- « Dans deux semaines, c’est pas ça ? » 

	 

	Cette fois, le ton employé par Brett était légèrement taquin, comme pour signifier à Denis qu’il était un peu déçu par son manque de coopération.  En tout état de cause, Denis comprit  que, non seulement Brett ne bluffait pas, mais qu’en plus, ses informations étaient très précises.  Sans attendre de réponse, il reprit la parole.  Comme pour impressionner Denis, il lui raconta alors en détail les divers épisodes qui l’avaient amené jusqu’ici : la rixe de Toulon, les témoins subornés, le simulacre de procès, le verdict accablant.  Il conclut :

	- « Tu vois la justice, c’est bien joli, mais c’est juste un mot qu’on a foutu dans le dictionnaire parce qu’il y avait une place entre Juda et juteux. ».  

	Un long silence s’ensuivit.  Puis, Brett se leva, écrasa une dernière cigarette et ponctua l’entretien d’une ultime remarque :

	- « Écoute, mon grand, reviens demain au même endroit.  Je te raconterai comment je suis arrivé ici. »    

	 

	Beaucoup de rumeurs s’étaient répandues sur la vie de Brett.  Mais, en fait, personne ne savait vraiment qui il était, d’où il venait et la raison pour laquelle il était détenu.  C’est pourquoi Denis se demanda pourquoi c’est à lui, le benêt, que Brett était sur le point de se confier.  À cette question, Denis n’avait pas plus de réponse.  Mais, il allait bientôt savoir de quoi il en retournait.                                

	 

	Cette nuit-là, Denis dormit à peine plus.          

	 


 

	30 juillet 2001.

	 

	Le lendemain, Brett était bien fidèle au rendez-vous.  Le temps était un peu plus brumeux mais il faisait toujours aussi lourd.  Les deux hommes s’assirent sur le même perron que la veille et Brett engagea rapidement les hostilités.

	- « Mon grand, il faut savoir que tout ce que je vais te dire ne doit être répété à personne. D’accord ? »

	- « Oui d’accord, Monsieur Brett. »

	- « Et tu sais ce que je ferais si j’apprenais que t’avais bavardé ? »

	- « Oui Monsieur Brett. » répondit-il mécaniquement.

	- « Ah oui !  Et qu’est ce que je te ferais, selon toi, gros malin ? »

	- « Vous me tueriez, sûrement. »

	- « Ben oui évidemment !  Mais la question n’est pas là, mon grand.  La question, c’est de savoir comment est-ce que je te tuerais. »

	Denis ne pipa mot.  Et Brett reprit :

	- « En fait, il vaut mieux pas que tu le saches. »

	Aux quatre coins de la cour, les autres prisonniers scrutaient les deux hommes. Bon nombre d’entre eux commençaient à s’étonner que, pour la deuxième journée de suite, Brett aille s’entretenir avec le benêt.  Tous ou presque se demandaient ce que ces deux hommes, que tout opposait, pouvaient se raconter.  Les plus curieux se rapprochaient pour tenter de surprendre leur conversation.  D’un regard noir, Brett les renvoya à leur place.      

	 

	Brett commença alors un récit extrêmement précis et détaillé :

	 

	« Tout a commencé au printemps de l’année 1999, on était en mai…

	 

	 

	 


 

	 

	18 mai 1999

	 

	Brett se baladait sur le boulevard Sébastopol à Paris.  Au loin, il aperçut un visage qui ne lui était pas inconnu, sans pouvoir toutefois l’identifier.  C’est là, insista-t-il, sur deux ou trois secondes d’hésitation que des vies peuvent se jouer.  Lui fallait-il changer de trottoir et éviter de se retrouver face à face avec cet homme qui ne l’avait visiblement pas encore repéré, ou continuer son chemin et prendre le risque d’une rencontre malvenue ?

	Car Brett avait des ennemis, encore plus qu’on ne pouvait l’imaginer, fit-il savoir à Denis, à qui il envoyait quelques regards furtifs de temps à autre.

	Brett prit finalement la décision de rester sur ce trottoir ; décision fâcheuse s’il en fut mais dont il ne mesura les conséquences que bien plus tard.  Pourtant, lorsqu’il parvint à sa hauteur, c’était en fait un vieil ami que Brett croisa ce jour-là.  Ce vieil ami, c’était Marcel Bellaïche, un vieux copain de la Goutte d’Or.  Pendant leur adolescence, les deux comparses avaient fait les quatre cents coups dans ce quartier populaire du XXème arrondissement.  Tous deux fils d’immigrés de l’Afrique du nord, ils s’étaient acoquinés dès leur plus jeune âge, partageant la même malice et le même goût du risque.  Ils vivotaient en cette fin des années soixante-dix, de petits larcins et autres combines pas bien méchantes, mais suffisamment graves pour les envoyer quelques nuits au poste.  Puis, ils s’étaient perdus de vue, peu de temps après leur majorité.  Bellaïche avait sans doute dû faire un tour en cabane un petit peu plus long que prévu - c’est ce que Brett suggéra à Denis –  Lorsqu’il en sortit, il avait  perdu la trace de son vieux pote.

	 

	Sur le boulevard Sébastopol, à peu près au croisement de la rue de la Grande Truanderie, les deux vieux complices tombèrent donc l’un sur l’autre.  C’est Brett qui reconnut en premier Bellaïche, assez content de tomber sur un pote d’enfance et non sur quelques vieux démons surgis du passé.  En fait, Bellaïche n’avait pas trop changé physiquement.  Certes, ses cheveux noirs étaient plus courts, mais il avait gardé ce visage exprimant tout à la fois la bonhomie et la roublardise.  Jeune, espiègle, il avait aujourd’hui l’air d’un mafieux aguerri. 

	 

	Bellaïche n’avait, en cette journée d’hiver, que quelques minutes devant lui, mais assez pour boire un café avec un vieux copain, perdu depuis bientôt vingt ans.  Ils décidèrent donc d’aller boire un verre rapide dans un bistrot du coin.

	Les deux hommes prirent un plaisir certain à se rappeler le bon temps, les conneries de jeunesse, leurs premières virées chez les putes.  Ils mirent cependant plus de temps à parler du présent, comme si une gêne commune leur interdisait d’aborder des sujets plus sérieux.  Bellaïche, par sa manière de s’exprimer, sa tenue vestimentaire semblait avoir acquis une certaine respectabilité.  C’est d’ailleurs lui qui finit par se risquer à la traditionnelle question :

	- « Alors, qu’est ce que tu deviens ? »                        I       

	À cette question, Brett répondit de manière particulièrement évasive.  

	- « Des petites affaires, par-ci par-là ».

	Un léger silence s’ensuivit, puis il ajouta :

	- « Parfois de plus grosses. »

	Un nouveau silence ponctua cette dernière remarque.  Comme Brett donnait l’impression de ne pas vouloir s’appesantir sur le sujet, Bellaïche n’insista pas.  Ce dernier pour sa part se montra bien plus loquace sur ses nouvelles activités.  Il raconta qu’il possédait plusieurs magasins de vêtements dans les Halles et projetait même de créer dans un futur proche sa propre marque.  Assurément, Bellaïche avait bien réussi, ou, tout du moins, c’est l’impression qu’il souhaitait donner.  

	Brett, lui, s’était montré résolument énigmatique et n’avait pour ainsi dire rien dévoilé de ses nouvelles activités.  « Ses affaires » lui assuraient-elles des revenus substantiels ? Sortaient-elles du cadre de la légalité, et, si oui, dans quelle mesure ?  Rien ne permettait à ce stade de répondre à ces interrogations.  Néanmoins, le passé de Brett, son souci de ne pas s’étendre sur sa vie professionnelle étaient autant d’indices qui firent dire à Bellaïche que l’homme ne s’était pas rangé.

	 

	Les deux vieux copains se quittèrent près d’une demi-heure après leur rencontre fortuite.  Bellaïche insista pour avoir les coordonnées de Brett.  Ce dernier lui griffonna un numéro de portable sur un bout de papier.  Ils se quittèrent en promettant de se revoir quand leurs emplois du temps le permettraient.                                    

	 

	 


 

	24 mai 1999

	                 

	Bellaïche ne tarda pas à recontacter Brett.  À peine plus d’une semaine.  Il lui proposa de passer chez lui pour boire un verre.  Brett accepta.

	Bellaïche habitait un grand appartement cossu du VIIème arrondissement.  Avenue Bosquet.  La décoration y était très flashy, assez new rich, à base de marbre, d’or.  Tout y était pimpant, brillant, rutilant… 

	Brett fut invité à s’asseoir dans le canapé du grand salon, dont la vue donnait sur les jardins du Champ de Mars.  Les deux vieux potes entamèrent alors une bouteille de whisky et commencèrent à parler de choses et d’autres.  Ils s’amusèrent surtout à refaire le monde et constatèrent, un brin nostalgiques, que le Paris de 1999 était bien différent de celui qu’ils avaient connu vingt ans auparavant.

	La femme de Bellaïche fit une brève apparition.  C’était une femme assez sexy, quoiqu’un peu vulgaire.  Chevelure blond platine, mascara à gogo, seins refaits, hauts talons, elle arborait toute la panoplie de l’allumeuse.  Brett songea que son pote avait dû la sortir de je ne sais quel bordel, tomber amoureux de son cul, et l’épouser dare-dare.  Une fille de dix-sept ans, que ses parents avaient envoyée skier à Courchevel, était née de cette union : Samantha.

	Après avoir fait sa potiche le temps d’un martini, la femme de Bellaïche s’éclipsa, non sans avoir fait les yeux doux à Brett, de manière à peine dissimulée.  Puis, la bouteille de whisky torchée, Bellaïche insista pour poursuivre la soirée dans une boîte de nuit de la capitale.  Mais,  en guise de boîte de nuit, Bellaïche le traîna dans un bar à hôtesses de l’autre côté de la Seine. Le Baron.  

	Les deux comparses continuèrent à picoler un moment.  Plusieurs putains aux accents exotiques vinrent les allumer.  Sans succès.  Les deux hommes avaient d’autres chats à fouetter.  Brett sentait depuis un moment que son acolyte avait quelque chose à lui dire, mais qu’il attendait le moment propice ;  le moment où tous deux seraient bien éméchés, pensa-t-il.  Ivres, mais encore lucides.  Vers deux heures et demie du matin, ce moment arriva.

	Bellaïche s’approcha de Brett et lui glissa comme un secret :

	- « Mon pote, j’ai un coup à te proposer. »

	Comme un clin d’œil au bon vieux temps, Bellaïche employa exactement les mêmes termes qu’à l’époque de la Goutte d’Or, lorsque l’un et l’autre se branchaient sur des plans louches.

	- « Tu serais partant ? » ajouta-t-il dans la foulée.

	Brett, qui attendait ce moment depuis le début de la soirée, fut satisfait que les choses sérieuses commencent enfin.  Soucieux d’en venir droit au but, il se contenta de répondre laconiquement : 

	- « Oui. »

	Puis il reprit dans la foulée : 

	- « C’est quoi ce coup, en deux mots ? »

	Bellaïche but une dernière gorgée de whisky et répondit sans fioriture : 

	- « En deux mots : une banque. »

	D’un petit hochement de tête, Brett fit savoir à son pote que cette allusion lui convenait pleinement.  Bellaïche paraissait particulièrement content de cette nouvelle association.  Tout excité, il se défoula en claquant sauvagement les fesses d’une pute qui passait devant lui.  Pour se faire pardonner, il lui glissa un pascal dans son string. 

	Les deux hommes sortirent du Baron ; il était environ trois heures du matin.  Ils se donnèrent rendez-vous le lendemain chez Bellaïche pour parler du fameux « coup ». 

	 

	Vingt ans après, le tandem de la Goutte d’Or était reconstitué.

	 


 

	25 mai 1999 

	 

	Brett arriva le lendemain chez Bellaïche en fin d’après midi.  Il se sentait très à l’aise chez son vieux copain ; un peu comme s’il connaissait cet appartement cossu depuis toujours.  L’accolade qu’il reçut de son hôte donnait d’ailleurs l’impression de les deux potes ne s’étaient jamais vraiment séparés.  Dans le salon, trois autres lascars étaient réunis autour d’une table.  

	- « Ça y est, on est au complet » fit Bellaïche.

	 

	Brett entra dans le salon.  Tandis qu’il scrutait un à un ses nouveaux comparses, Bellaïche lui servit un whisky sec.  Ce dernier lui avait déjà dressé par téléphone un rapide portrait de ses équipiers.  Brett n’eut donc pas de mal à les identifier.

	Celui qui tendit le premier à Brett sa grosse pogne, c’était Yves le baroudeur.  Cinquante ans ou un peu plus.  Une vraie tête brûlée.  Grande gueule, un peu trop pour Brett peut être, mais le bonhomme était fiable et réglo, selon Bellaïche.  Le baroudeur avait un casier long comme la muraille de Chine, mais ne s’était fait serrer que pour des petites bricoles : excès de vitesse, conduite en état d’ivresse, attentat à la pudeur, refus d’obtempérer, insulte à magistrat.  Yves était un dur à cuire.  Mais, sitôt sur le terrain, il redevenait extrêmement professionnel : pas question de faire foirer un gros coup pour un mot déplacé.  La fin justifiait les moyens, telle était sa devise.  Un fou pragmatique en quelque sorte.  Une espèce plutôt rare, pensa Brett, mais précieuse, ajouta Bellaïche, quand ils en discutèrent.  

	 

	Yves la tête brûlée avait, dans un premier temps, fait ses classes en treillis et rangers.  Guerre du Vietnam, côté vietkong, guerre d’Afghanistan, côté afghan : Le manque de cohérence de ses engagements n’avait d’égal que sa détermination au combat.  La guérilla, c’était son premier kif.  Puis, quand la guerre finissait, il s’en retournait dans son pays natal, et ne décuvait pas pendant plusieurs années.  Aujourd’hui cependant, les grandes causes d’hier lui paraissaient totalement galvaudées.  Devenu un peu égoïste, il ne voyait plus d’intérêt à risquer sa vie pour les autres.  Si son côté kamikaze devait servir une cause, autant que ce soit la sienne et celle de son portefeuille.  C’est pourquoi, Yves s’était reconverti sans regrets en truand, braqueur occasionnel.  Il faisait depuis trois ans équipe avec Bellaïche sur quelques coups.  Lorsque ce dernier le contacta la semaine dernière pour une banque, Yves n’hésita pas.  Le manque d’argent, le manque d’adrénaline, tout cela commençait à lui peser.  Un casse, ce serait une bonne cure de désintox pour l’alcoolo qu’il devenait.  

	 

	Le suivant, c’était Than.  L’Asiatique, impassible, impénétrable.  Tout le contraire d’Yves en quelque sorte.  Silencieux, malin, Than était un pro de l’informatique.  Selon Bellaïche, il préparait un coup fumant pour le bug de l’an 2000.  Mais, plutôt énigmatique, il ne s’était jamais étendu sur le sujet.  Bellaïche l’appréciait pour son sang-froid à toute épreuve, sa faculté à prendre les bonnes décisions presque instantanément, son aptitude à déjouer les pièges informatiques, les systèmes d’alarme ou de vidéosurveillance.  Pour ne rien gâcher, Than avait bossé longtemps dans une banque.  Respecté pour son côté malin, Bellaïche le craignait tout autant pour les mêmes raisons.  Si quelqu’un devait un jour l’enculer, ce serait Than.  Très probablement.

	 

	Le dernier larron, c’était Tom, le plus jeune de la bande.  Un écorché vif, lui aussi.  À treize ans, il fréquentait déjà les centres éducatifs et autres maisons de correction.  Mais il s’en évadait invariablement, avant d’y être replacé, invariablement…

	Celui-là, ce n’était pas Bellaïche qui l’avait ramassé, mais Samantha sa fille.  Dans une boîte de nuit, qu’elle fréquentait déjà assidûment, malgré son jeune âge.  Depuis près de deux ans, Tom était devenu « le gendre » de la famille.  La banque allait être son premier gros coup.    Une initiation, selon Bellaïche qui l’estimait déjà prometteur.  Pour Marcel Bellaïche, Tom, c’était l’héritier.             

	 

	Brett avait posé son whisky sur la table du salon puis s’était assis entre Tom et Than.  Mais ce fut Yves, qui, le tutoyant d’emblée, engagea la conversation.

	- « Alors, le cinquième, c’est toi ? » fit-il.

	- « Ça en a tout l’air, effectivement. »

	Brett lui avait répondu de manière assez elliptique.  Yves s’apprêtait à le relancer, mais ce fut Bellaïche qui prit la parole. 

	- « Putain, les mecs, Brett, c’est exactement le mec qu’il nous fallait pour ce plan.  On se connaît depuis plus de vingt ans.  La semaine dernière, je tombe sur lui dans la rue.  On s’était pas vu depuis plus de quinze piges.  Hallucinant, un vrai coup de la providence !  Je l’ai reconnu tout de suite cet enfoiré avec sa petite gueule de beau gosse.  Des nanas, le con, je peux vous dire qu’il m’en a piqué plus d’une, dans le temps ! »

	- « Heureusement que je connaissais pas ta femme à l’époque ! » répliqua Brett.
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